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Le professeur Geneva Gray dormait paisiblement sous sa tente lorsqu’elle fut réveillée en sursaut par un vacarme assourdissant. Epuisée, elle s’était couchée la veille sans se déshabiller. Elle n’eut donc qu’à enfiler ses chaussures avant de se précipiter, à la pâle lueur de l’aube, afin de voir ce qui se passait.
Un groupe de cavaliers, tous revêtus du costume traditionnel du désert, avait envahi le campement et s’affairait à renverser les sacs et les boîtes, réduisant à néant le travail effectué par l’équipe depuis plusieurs jours. Geneva poussa un cri lorsqu’un coffret se brisa et que son précieux contenu se répandit sur le sol.
Ce cri attira l’attention de l’un des hommes qui, l’instant d’après, dirigeait sa monture vers elle. Elle resta clouée au sol, figée devant le cheval qui approchait. Cela ressemblait à l’un de ces cauchemars dans lesquels, pourchassée par un gigantesque monstre, elle se retrouvait incapable de bouger. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, son cerveau la suppliait de s’enfuir, mais ses pieds se refusaient à bouger.
Jusqu’à ce que le cavalier arrive pratiquement à sa hauteur.
Se ressaisissant enfin, elle courut se réfugier derrière l’une des tentes. Le bruit des sabots se rapprochait. Ecartant la toile, elle se glissa à l’intérieur de la tente et demeura immobile, l’oreille tendue. Le martèlement de sabots se mit à contourner l’abri de toile et, dès qu’elle l’entendit passer à l’opposé de l’entrée, elle se précipita à l’extérieur.
Les gens s’interpellaient et criaient dans la nuit — des voix d’hommes s’élevaient, parlant anglais, arabe et égyptien. Il fallait absolument qu’elle parvienne à atteindre l’une des Land Rover, pour se mettre en sécurité. Les clés étaient généralement sur le tableau de bord — qui volerait une Land Rover en plein désert ? — et, si elle réussissait à en démarrer une, elle pourrait même s’en servir comme d’une arme contre les intrus, voire aider quelques-uns des membres de son équipe à s’enfuir.
Elle pouvait voir le reflet de la lune sur les carrosseries des voitures à mesure qu’elle s’en rapprochait.
« J’y suis presque, plus que quelques mètres. »
Geneva avait enfin la main sur la poignée lorsqu’elle se sentit brutalement tirée en arrière et hissée contre un corps mince et musclé. Le froid de l’acier contre sa gorge et les vociférations de son ravisseur la plongèrent dans la terreur…
Lorsqu’elle parvint à reconnaître le dialecte arabe qu’il employait, une vague de souvenirs amers et de regrets la submergea. Puis tout devint noir.
Elle ne savait ni le nombre de kilomètres qu’ils avaient parcouru, ni le temps durant lequel elle était restée inconsciente mais, lorsqu’elle s’éveilla, Geneva fut frappée par le bruit environnant, un bruit sourd et régulier qui s’amplifia quand elle ouvrit les yeux. Un visage s’approcha alors d’elle, bientôt suivi par un autre.
« Des femmes », songea-t-elle, soulagée.
Celles-ci lui tapotèrent les joues, comme pour l’encourager à reprendre ses esprits, avant de la traîner vers un bassin empli d’eau parfumée. Malgré ses protestations, elles la déshabillèrent, l’obligèrent à y entrer et refusèrent après son bain de lui rendre ses vêtements, lui présentant à la place une robe bleu ciel de soie, rehaussée de fils d’or. Vaincue, Geneva accepta de la passer et, même dans cette situation inquiétante, dut admettre que le contact du tissu sur sa peau était bien plus agréable que celui de ses pantalons et chemises de travail en coton.
— Où suis-je ? demanda-t-elle, une fois vêtue.
Mais ses compagnes ne parlaient que le dialecte qu’elle avait reconnu comme étant le Bah’sharan et furent incapables de lui répondre.
Se trouvait-elle au Bah’shar ? Cette pensée la terrifia. Ce n’était même pas le fait qu’elle soit prisonnière, sans espoir de pouvoir s’échapper, qui la terrorisait, mais un homme, un homme qu’elle avait passé les dix dernières années à essayer d’oublier.
Les femmes lui donnèrent alors de l’eau et de la nourriture, puis s’éloignèrent. Lorsqu’elles revinrent une heure plus tard, elles formèrent un cercle autour d’elle, la forçant à se diriger vers une imposante tente en poil de chèvre, dressée au milieu du campement, dans laquelle elles entrèrent. Sur le sol, recouvert de tapis ainsi que les parois, des hommes, revêtus du costume traditionnel, étaient allongés sur des coussins de soie, tandis qu’un serviteur passait parmi eux pour remplir leurs tasses de thé.
L’un d’entre eux, un homme âgé aux dents tachées et aux cheveux gris, prit la parole à leur arrivée. Geneva le dévisagea, persuadée qu’il parlait d’elle. Son discours s’adressait à un homme nettement plus jeune, assis un peu plus haut, sur une estrade richement décorée.
Lorsqu’il fit un geste allant d’elle à cet homme, elle suivit sa main des yeux…
Son cœur s’arrêta et, brutalement, le temps sembla suspendu. L’homme sur l’estrade l’observait, le visage impénétrable, mais son regard était si noir et ses traits si durs qu’elle aurait très bien pu ne pas le reconnaître s’ils n’avaient été si proches.
« A une certaine époque », se corrigea-t-elle aussitôt.
Elle ne l’avait pas revu depuis l’université et elle cligna des yeux pour s’assurer que ce n’était pas une hallucination. Non, c’était bien Zafir.
Il était aussi séduisant, sa beauté exotique aussi impressionnante que la dernière fois qu’elle l’avait vu. Ce jour-là, il lui avait brisé le cœur en lui disant la vérité. Elle fit un pas avant. Serait-elle capable de lui faire face de nouveau ?
Il le fallait. Sa liberté, sa vie même peut-être, en dépendait.
Elle continuait à s’avancer vers lui lorsqu’une des femmes l’attrapa par un pan de sa robe, tentant de la faire reculer.
Mais elle ne céda pas. Le désespoir la poussait en avant. Zafir était son salut. Il ne la blesserait pas, pas cette fois. Il n’avait plus de pouvoir sur elle, il ne pouvait plus l’atteindre puisqu’elle ne l’aimait plus.
Elle sentit la femme lâcher prise et, d’un geste vif, arracha de sa tête le voile qu’on y avait posé.
Le roi Zafir bin Rashid al-Khalifa n’aimait pas les surprises, particulièrement celles de ce genre. La plupart des chefs du désert étaient respectueux des traditions, et il s’était, bien sûr, attendu à ce qu’on lui offre des présents dignes de son nouveau rang de roi, ainsi que des femmes. Même s’il n’avait aucune intention de se constituer un harem, il n’ignorait pas que les refuser serait assimilé à une insulte.
Plus tard, lorsqu’il serait en place depuis un certain temps, il pourrait se le permettre mais, pour l’heure, il avait besoin de ces cheikhs. L’avenir du Bah’shar dépendait de l’arrêt de leurs combats et de sa capacité à les unir sous son autorité.
Alors, oui, il s’était attendu à des femmes et, comme d’habitude, il les aurait ensuite ramenées au palais royal pour leur donner un emploi mais jamais, au grand jamais, à cette femme. Face à elle, le passé resurgissait avec une violence telle qu’il en resta abasourdi.
Il cligna des yeux mais cela ne la fit pas disparaître. Elle était toujours là, devant lui, le menton relevé dans un geste de défi, le voile à la main.
Geneva Gray, en chair et en os. La seule femme qui, du moins l’avait-il cru, pouvait le comprendre.
Ça n’avait pas été le cas, bien sûr. Grisé par sa beauté, son intelligence et par la vie qu’il avait brièvement menée dans une université américaine, il s’était laissé aller jusqu’à oublier qu’il était un prince du désert. Pas elle.
Il la dévisagea avec une sorte d’avidité. Ses cheveux, toujours d’une éblouissante couleur cuivrée, étaient maintenant très courts. Le souvenir de ses doigts s’emmêlant dans ses boucles pendant qu’ils faisaient l’amour surgit brusquement dans son esprit et il fronça les sourcils pour l’en chasser.
Curieusement, cette nouvelle coupe lui allait parfaitement, parvenant même à la rendre plus féminine. Profondément troublé, il parvint avec peine à se maîtriser. Ils s’étaient dit tout ce qu’ils avaient à se dire, il y avait de cela dix ans.
Le cheikh Daud Abu Bakr qui, jusque-là, n’avait pas semblé se rendre compte que, au mépris de toutes les coutumes, sa captive avait enlevé son voile s’en avisa brusquement et se tourna vers Zafir, l’air inquiet.
D’une phrase, celui-ci le rassura et lui fit part de son souhait : tous devaient partir, afin de lui permettre d’affronter seul ce djinn si particulier.
— J’accepte votre cadeau, cheikh Abu Bakr.
Le visage du vieil homme se détendit aussitôt. Sans un mot de plus, Zafir fit un geste pour leur indiquer que l’entrevue était terminée. Tous se levèrent et saluèrent leur roi avant de quitter la tente.
Geneva n’avait pas bougé, son voile toujours à la main, ses immenses yeux gris rivés sur lui.
Il se laissa aller contre les coussins.
— Eh bien, Geneva, qu’est-ce qui t’amène ici ? Je crois me rappeler que tu avais pourtant refusé mon invitation, à l’époque.
— Nous étions en train de faire des fouilles de l’autre côté de la frontière, répondit-elle, ignorant son sarcasme… Notre camp a été mis à sac et j’ai été enlevée. Je ne sais pas ce qui est arrivé aux autres.
— Ah, c’était donc pour ton travail ! Bien sûr, j’aurais dû m’en douter.
Le travail. Il n’avait toujours été question que de cela avec elle. Pourtant, il lui avait offert tellement plus… Elle avait refusé de partager sa vie. Il se souvenait encore de ce qu’il avait lu dans son regard lorsqu’il lui avait expliqué pourquoi il ne pourrait jamais l’épouser.
Même s’il avait vécu suffisamment longtemps aux états-Unis pour n’avoir pas été totalement surpris par sa réponse, il avait été déçu. Il avait cru qu’elle l’aimait, qu’elle comprendrait, qu’elle abandonnerait tout pour le suivre…
— Oui, un travail important, répliqua-t-elle, sèchement. Je…
— Ne t’inquiète pas, coupa-t-il. Je vais me renseigner sur ce qui est arrivé à ton équipe et m’assurer que tout le monde va bien.
— Merci, répondit-elle, avec un soupir de soulagement.
Le silence s’installa entre eux et il la vit jouer nerveusement avec le tissu de son voile.
— Comment va ta femme ? finit-elle par demander, détournant le regard.
— Je suis sûr que tu voulais dire « tes femmes », répliqua-t-il, calmement.
Dix ans auparavant, il avait dû lui expliquer que son père avait arrangé un mariage alors que lui-même n’était encore qu’un enfant et qu’il n’avait plus d’autre choix que celui de respecter l’engagement. Cela n’avait rien à voir avec l’amour — il s’agissait uniquement d’un devoir — mais elle ne l’avait pas compris.
Devoir. Parfois, il lui arrivait de rêver ne jamais avoir connu ce mot.
Elle releva le menton.
— Bien sûr, dit-elle, toute émotion disparue de sa voix.
Il avait voulu la blesser et, apparemment, y était parvenu. Maintenant, il se sentait légèrement coupable.
— Ma première femme est morte, expliqua-t-il, posément. Et j’ai divorcé de la deuxième.
— Je… je suis désolée.
Il haussa les épaules. C’était ce que les gens disaient toujours mais cela n’enlevait rien à la profonde solitude et à la culpabilité qui l’habitaient. Il avait passé la plupart de sa vie seul ; être marié n’avait rien changé : d’une certaine manière cela avait même rendu sa solitude encore plus aiguë.
Jasmin était morte à cause de lui. Et Layla ? Layla avait probablement agi comme elle l’avait fait à cause de lui. Encore.
La mort semblait le poursuivre.
— Ce sont des choses qui arrivent, reprit-il avec un fatalisme désenchanté. Quant à ma deuxième femme, dans la mesure où elle aurait fait une piètre reine, le divorce n’a pas été une si mauvaise chose.
Il oubliait juste de dire que ce n’était pas cette raison qui avait provoqué son divorce.
— Rei… reine ? répéta-t-elle, les yeux écarquillés de surprise. Mais tu n’étais pas…
— Le prince héritier ? Non, je ne l’étais pas à l’époque.
Une fois encore, la mort avait décidé et l’avait obligé à suivre une route qu’il n’avait pas choisie.
— Mon frère est décédé depuis plus d’un an. Mon père s’est éteint le mois dernier. Je suis donc le roi du Bah’shar.
Elle avait l’air stupéfaite et il comprenait son étonnement : ce n’était pas à cela qu’il se destinait. Quand ils s’étaient rencontrés, son frère se préparait à devenir roi et lui suivait des cours d’architecture. Ensemble, les deux frères auraient construit l’avenir du Bah’shar, l’auraient rendu plus grand, plus fort, plus performant que sous le règne de leur père.
Aujourd’hui, c’était seul qu’il devait relever ce défi. Encore seul.
— Je suis désolée, répéta Geneva, d’une voix douce.
— Merci.
— Je t’ai pris assez de ton temps, continua-t-elle. Si tu pouvais maintenant me ramener au camp, je t’en serais très reconnaissante.
Brusquement, il lui en voulut. Elle avait été la seule femme, la seule personne même, dont il s’était jamais senti proche. Auprès d’elle, il avait cru pouvoir réussir à maîtriser la vague de solitude qui l’assaillait en permanence. Mais il s’était trompé sur son compte. Comme toutes les femmes qu’il avait connues, elle n’avait aimé qu’une apparence, pas l’homme qu’il était.
Aveuglé par son amour, il l’avait pourtant crue différente des autres.
Partagé entre la colère et les regrets, il dut pourtant s’avouer qu’à ces sentiments venait se mêler une pointe de désir. En
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